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Pour Trayce,

Parce que waouh !





CHAPITRE PREMIER

Mon Dieu, aidez-moi à devenir la personne que mon psychiatre tente de réveiller à grand renfort de médocs.

TEE-SHIRT

 

Étendue sur le canapé de la psychiatre – canapé que j’avais baptisé Alexander Skarsgård dès que mon regard s’était posé sur ses courbes blondes et sur son large dos –, j’hésitais à parler au docteur Mayfield du petit garçon mort qui se baladait au plafond. Il valait sans doute mieux éviter.

Elle croisa les jambes et me décocha un sourire soigneusement professionnel.

— Et c’est la raison de votre visite ?

Je me redressai, brusquement effarée.

— Oh, non ! Ça fait longtemps que j’ai laissé cette histoire de méchante belle-mère derrière moi. Je voulais simplement m’assurer de ne rien omettre – la vérité, toute la vérité, tout ça. Pour info, j’avais une méchante belle-mère.

— Vous aviez, dites-vous ?

— Oui. Elle est morte.

— Je suis désolée.

— Oh ! il ne faut pas. Elle était possédée par un vilain démon, à l’époque.

— Je vois…

— Enfin, non. Le démon n’était pas si vilain que ça. C’était surtout son tailleur qui était moche.

— Ah !

— Non, sérieusement. Il était hideux.

— Et si on revenait plutôt sur le fait que vous êtes la Faucheuse ?

Elle fit remonter ses lunettes en plastique sur un long nez fin – fort heureusement le sien.

— Ah ! oui, c’est vrai. (Je me laissai retomber dans les bras d’Alexander.) La Faucheuse, je m’y suis faite, depuis le temps. C’est la part divine en moi que j’ai du mal à digérer.

— La part divine en vous.

Elle se pencha sur son carnet pour y noter quelque chose. Elle était très jolie, avec ses cheveux bruns, ses grands yeux noisette et sa bouche pulpeuse. Elle était également très jeune – trop jeune pour être ma psy. Quelle expérience de la vie pouvait-elle bien avoir, à son âge ?

— Oui. Depuis que j’ai découvert que j’étais un dieu, je me sens un peu déboussolée. Je crois que je fais une crise d’identité.

— Vous êtes un dieu, donc ?

Je relevai la tête et remarquai qu’elle avait cessé d’écrire. Elle m’observait avec une expression gentiment curieuse, quoique un peu agacée. Elle essayait de déterminer si je me moquais d’elle ou pas. J’étais très sérieuse mais, en même temps, je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir de se poser la question. Elle devait souvent se retrouver confrontée à des délires de grandeur, et obligée de faire le tri entre les patients sincères et les arnaqueurs.

Voyant qu’elle me dévisageait en silence, je finis par demander :

— Je suis désolée. Vous pouvez répéter la question ?

— Vous êtes un dieu ?

— Ah ! oui. Enfin, pour citer un film bien connu, je suis un dieu, pas le Dieu. (Je m’esclaffai doucement. J’adore Bill Murray.) Je ne vous l’avais pas dit ?

— Alors vous n’êtes pas la Faucheuse ?

— Si ! Ça aussi. Je me suis portée volontaire. Enfin, plus ou moins. C’est compliqué. Bref, j’espérais que vous pourriez m’hypnotiser. Vous savez, pour me redonner accès à tous mes souvenirs d’avant ma naissance. Ça m’éviterait de me faire prendre au dépourvu la prochaine fois.

— Vous avez été prise au dépourvu ?

— Oui. C’est pour ça que je suis venue. Ma sœur refuse de me soumettre à une thérapie régressive, et…

— Votre sœur ?

— Le docteur Gemma Davidson ?

Le joyeux petit monde des psys ne devait pas être très étendu. Elle connaissait sûrement ma sœur.

— Vous êtes la sœur du docteur Davidson ?

— Est-ce que ça pose un problème ?

— Non. Pas pour moi, en tout cas.

— Fantabulastique, lançai-je en me frottant les mains. OK, bon, vous savez, dans la vie, on se souvient de tout ce qu’on a fait depuis le moment de notre naissance, et…

— Vous vous souvenez de votre naissance ?

— … brusquement quelqu’un vous dit « Eh ! tu te rappelles la fois où tu t’es brûlé les sourcils en voulant mettre le feu au bowling ? » Sauf que, au début, on ne se rappelle pas s’être brûlé les sourcils en voulant mettre le feu au bowling, et puis à force d’y penser ça revient. D’un seul coup on se souvient parfaitement s’être brûlé les sourcils en mettant le feu au bowling. Vous voyez ce que je veux dire ?

Elle cilla à plusieurs reprises avant d’articuler :

— Bien sûr.

— Eh bien, c’est pareil. Je me rappelle mon existence céleste, mais pas complètement. C’est comme si certains détails avaient été effacés de ma mémoire.

— Votre existence céleste ?

— Oui, avant que je devienne humaine. Je crois que j’ai un bug.

— Euh… c’est possible, j’imagine.

— Vous comprenez, si ça se trouve, je dispose déjà d’un moyen de neutraliser le dieu malveillant qui se balade sur le plan terrestre et je n’en suis même pas consciente.

— Un dieu malveillant ?

— Le plus malveillant de tous. Euh… le pireveillant ?

— Et il se balade sur le plan terrestre ?

— Oui. Et, croyez-moi, tout le monde se porterait mieux s’il dégageait vite fait. Il prend sa mission de mort et de destruction très au sérieux. Et puis il a zéro respect pour la vie humaine.

— Euh…

Elle hocha la tête et se remit à prendre des notes.

— Zéro, répétai-je en en formant un avec mes doigts, histoire d’enfoncer le clou.

Puis j’attendis patiemment qu’elle ait fini d’écrire, mais elle semblait s’être lancée dans le synopsis d’un roman, alors je repris la parole.

— C’est marrant. Mon mari pensait que cette séance ne servirait à rien.

Elle reposa son stylo en travers de son carnet et m’accorda toute son attention.

— Parlez-moi de lui.

— De mon mari ?

— Oui. (Elle avait une voix très douce, aussi apaisante qu’une musique d’ascenseur, ou qu’une pluie d’été – ou qu’un cachet de codéine.) Comment qualifieriez-vous votre relation ?

— Vous avez quelques heures devant vous ? rétorquai-je en gloussant.

Mon mari, aussi connu sous le nom de Reyes Alexander Farrow, n’apprécia guère cette boutade. Il n’appréciait pas toujours mes boutades. Je le sentis avant de le voir. Sa chaleur effleura ma peau, m’imprégna, infusant mes vêtements et mes cheveux. Même l’or de mon alliance se fit brûlant autour de mon doigt.

Il passa au-dessus de moi, tel un tourbillon de fumée sombre, et s’attarda le temps de me murmurer de petits riens à l’oreille. Je l’entendis à peine tant mon sang rugissait, mais ça suffit à éveiller mon corps, surtout les parties inférieures. Puis il reprit son chemin, se matérialisa à l’autre bout de la pièce et se posta dans un coin pour m’observer discrètement. Enfin, presque.

— Non, je déconne, dis-je en regardant les yeux de Reyes luire à la lumière tamisée. Il est génial, mon mari. Il vient du royaume d’en bas.

— Il vient d’Australie ?

— Non, de l’enfer.

Il plissa les yeux mais, s’il essayait de proférer la moindre menace à mon encontre, l’effet serait annulé par le sourire amusé qui jouait sur ses lèvres sensuelles. Il croisa les bras et s’adossa au mur pour épier mes faits et gestes.

Ça lui arrivait souvent ces derniers temps de surgir à l’improviste pour voir comment j’allais. C’était sûrement parce que j’avais livré une guerre sans merci à non pas un dieu mais deux – le maléfique et le Tout-puissant, le Gentil, tout là-haut.

Je décidai de faire comme si mon mari n’était pas là, autant que possible. J’étais en mission. Si j’étais incapable de me concentrer en présence du plus délicieux des divertissements de ce côté-ci de la nébuleuse de la Flamme, alors je ne valais pas mieux qu’un limier louant ses services au plus offrant.

Sauf que j’étais justement un limier louant ses services au plus offrant. C’était même la raison de ma visite. Ça payait les factures – enfin, de temps en temps.

— Bon. Revenons-en à votre mari. Quand vous dites qu’il vient de l’enfer, c’est métaphorique ?

Je me retournai vers ce cher docteur.

— Oh, non ! C’est carrément littéral. Techniquement, c’est un dieu, lui aussi, mais, il y a très longtemps, il a été piégé par deux autres dieux – j’ai expédié l’un d’eux dans une dimension infernale et je suis à la recherche du deuxième pour le capturer à son tour ou, à défaut, le mutiler sauvagement. Bref, ces deux affreux l’ont livré à Lucifer, qui a usé de l’énergie de mon mari pour se créer un fils.

Elle fronça les sourcils et plissa les yeux dans un effort pour imaginer tout ça.

— OK, donc, en gros, vous prenez l’énergie d’un dieu ombrageux, poursuivis-je en levant l’index gauche pour appuyer ma démonstration. Vous y ajoutez une bonne dose de flammes et de soufre. (J’agitai les doigts autour de l’index en question.) Puis vous saupoudrez le tout d’une pincée de péché. (Je mimai ça de ma main droite.) Vous fouettez le tout pendant cinq minutes, et hop ! (J’écartai les deux mains comme après un tour de magie.) Vous obtenez un Rey’aziel incarné.

Reyes me décocha un regard furieux, et je dus me retenir de glousser. Rien de tel que de voir son existence toute divine réduite à ses éléments les plus basiques.

— Rey’aziel ? s’enquit le docteur Mayfield.

Je tournai vivement la tête vers elle.

— Pardon. Reyes Farrow. Mon mari. Vous savez, je pensais que ce serait difficile d’expliquer le détail de ma vie pas très ordinaire à une inconnue mais, en fait, je trouve que je m’en tire plutôt bien. Je suis la Faucheuse depuis ma naissance – ça, c’est fait. J’en étais encore à découvrir l’étendue de mes pouvoirs quand j’ai appris qu’à une époque j’étais un dieu et que j’avais ma propre dimension – ça aussi, c’est plié. Je suis mariée au fils de Satan, à savoir Reyes Alexander Farrow, qui se trouve être un dieu également, même si ce n’est pas sa faute – OK. Ma belle-mère était une infernale vieille pie patentée – OK. C’était important de le préciser. Et puis il reste un dieu malveillant sur le plan terrestre, un sinistre individu qui est de mèche avec le père de Reyes et qui cherche à tuer notre fille. C’est pour ça qu’on a dû l’envoyer loin de nous pour assurer sa sécurité.

Je décochai un grand sourire au docteur pour mieux étouffer la douleur qui étreignait ma poitrine. Je représentais un danger pour ma propre fille, si bien qu’on était obligés de la cacher pour avoir le moindre espoir qu’elle survive.

— Non, vraiment. Je ne m’en tire pas mal du tout, ajoutai-je.

Le docteur Mayfield parut sur le point de formuler une objection à ce que je venais de déclarer, alors je levai la main pour l’interrompre.

— Je sais ce que vous allez me dire, et c’est vrai. Techniquement, le fait que mon mari soit le fils de Satan – entre autres – ne le qualifie pas franchement pour le titre d’homme idéal. (Je fis un clin d’œil à Reyes.) Sauf que c’était un dieu, au départ – le petit frère de Jéhovah, pour être plus précise –, alors j’ai envie de croire que cette part de lui, la part du bien, est plus forte que la part du mal qui lui a été insufflée dans les flammes du péché, quand il était aux mains des démons qui l’élevaient dans une dimension infernale. (Je m’avançai un peu en prenant un air conspirateur.) Enfin, à la seconde où vous le verrez, vous risquez d’être assaillie de pensées franchement impures, si vous voyez ce que je veux dire.

Elle me dévisagea en silence, alors je me fendis d’une explication.

— Il est beau à tomber.

Reyes baissa la tête pour dissimuler un sourire, tandis que le docteur reprenait son stylo pour se remettre à écrire.

— Sympa, ton tee-shirt, lança Reyes.

Apparemment, j’étais la seule à l’entendre.

Je portais celui qui disait : « J’aime quand mon psy me serre les vices. » C’était ça ou le haut de pyjama qui réclamait : « Freudonnez-moi une berceuse », mais ça n’aurait pas fait sérieux de se pointer à un rendez-vous professionnel en pyjama. Et puis je m’étais renversé de la moutarde dessus…

Le gamin au plafond s’était immobilisé. Il dévisageait, bouche bée, mon mari adoré qui observait la scène depuis le coin de la pièce. Ça arrivait souvent que les gens le dévisagent bouche bée.

Quant à moi, je le toisai d’un air faussement furieux – Reyes, pas le gamin. J’étais en mission, après tout.

— Il faut qu’on parle, dit-il.

Oh, merde ! Les conversations qui commençaient par « il faut qu’on parle » ne se terminaient jamais bien. J’articulai « plus tard » et fis mine de le chasser d’un geste. Le docteur continuait à prendre des notes.

Reyes rit doucement, et, l’espace d’une fraction de seconde, le docteur perdit sa belle concentration et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

Il lui adressa un clin d’œil, ce coquin, avant de se dématérialiser et de me laisser enfin seule avec ma psychiatre. Je suis à peu près sûre que sa présence était contraire aux règles de l’ordre des médecins.

— Vous n’avez pas entendu quelque chose ? me demanda-t-elle.

— Vous voulez dire, à part la tempête d’implications dévastatrices qui risque de s’abattre sur nous si je ne trouve pas un moyen d’annihiler ce dieu et qu’il arrive à ses fins ?

— Oui, à part ça.

— Si seulement je pouvais récupérer mes souvenirs… Je suis sûre qu’il y a un élément caché, un truc important qui pourrait me révéler comment affronter ce dieu. C’est comme quand on a un mot sur le bout de la langue, sauf que ça se passe dans mon cerveau.

— OK. Pouvez-vous me dire pourquoi votre sœur refuse de vous soumettre à une thérapie régressive ? À part la raison évidente, naturellement.

— Oh ! vous voulez parler du petit problème d’éthique du fait qu’on est sœurs, elle et moi ? Oui, bon. Elle a un peu peur que la thérapie réveille en moi un nouveau pouvoir étrange et que je pulvérise Albuquerque sans le vouloir. (Je levai les yeux au ciel en m’esclaffant.) Genre ! Je maîtrise mes pouvoirs, maintenant.

Le docteur prit quelques notes.

— Enfin, la plupart du temps, ajoutai-je.

Elle écrivait toujours.

— L’incident du Lumpy’s Taco Hut ne compte pas vraiment. C’était un vrai taudis, ce truc. Il faudrait plutôt me remercier.

Elle reporta son attention sur moi.

— C’était vous, le Lumpy’s Taco Hut ?

Merde ! j’avais oublié que l’enquête n’était pas encore close.

— Mais non, lançai-je.

Le frère de Reyes soit loué, le Lumpy’s était fermé pour cause de violations du code sanitaire, à l’époque, donc personne n’avait été blessé.

— Ah ! fit-elle en refermant son carnet. Y a-t-il autre chose que vous aimeriez partager ? Quelque chose que je devrais savoir ?

— Non, pas spécialement. (Je secouai la tête, songeuse.) Enfin, à part peut-être mon projet de conquérir le monde.

— Le monde ? Tout entier ?

— Oui. Enfin, je vais essayer.

— Et vous vous sentez prête à endosser la domination du monde ?

Je haussai une épaule.

— Je me suis inscrite en cours de gestion.

— Bonne idée.

Elle rouvrit son carnet et y griffonna quelques lignes.

— J’ai prévenu Jéhovah, par le biais de Son archange Michael.

— Vous L’avez prévenu que vous alliez conquérir le monde ?

Ça paraissait un peu débile, présenté comme ça, mais il était trop tard pour faire marche arrière.

— Oui.

— Comment est-ce qu’Il l’a pris ?

— Pas très bien, mais vous ne savez pas ce qu’Il a fait. Il a créé une dimension infernale dans le seul et unique dessein d’y enfermer mon mari avant de jeter la clé. Enfin, on n’était pas mariés à l’époque. C’était il y a quelques milliers d’années.

Depuis que j’avais fait part de mes projets à Michael, Dieu avait envoyé des légions de sous-fifres sur le plan terrestre pour surveiller mes moindres faits et gestes. C’était un peu la version divine des services secrets. J’avais proféré une menace, et, pour une raison connue d’eux seuls, ils l’avaient prise au sérieux. Je ne comprenais toujours pas pourquoi. J’étais en colère quand j’avais balancé ça – et sincère, certes –, mais ça ne m’expliquait pas pourquoi ils me prenaient au sérieux. Peut-être que je représentais réellement une menace.

Tant mieux.

— Dieu vous parle ?

Je revins à la réalité.

— Oh, non ! Pas directement, en tout cas.

— Ah ! oui. Pardon. Il vous contacte par l’intermédiaire de Son archange, Michael.

Elle semblait coucher tout ce qu’elle disait sur le papier.

— Oui. C’est un peu vieux jeu, vous ne trouvez pas, avec toutes les technologies dont on dispose ? Vous savez, je pensais que les psys se contentaient d’écouter leurs patients. Vous allez bientôt arriver à court d’encre, à ce rythme.

Elle répondit à mon petit rire nerveux par un sourire indulgent.

— J’ai des stylos de rechange dans le tiroir de mon bureau.

— Ah ! d’accord.

— Nous disions donc : Dieu est contrarié parce que vous avez menacé de conquérir Son monde ?

— Si on en croit la rumeur, oui.

— Est-ce que ça vous inquiète ?

— Pas particulièrement.

— Tant mieux. Si on revenait à ces pouvoirs que vous avez mentionnés. Comment comptez-vous vous en servir ?

— Je vous demande pardon ?

— Vos pouvoirs. Vous allez certainement en user pour répandre le bien, non ?

J’eus soudain l’impression qu’elle cherchait à m’apaiser, même si elle ne me croyait pas. Ça me convenait. Je repliai un bras pour m’en cacher les yeux.

— Il y a tant à faire ! Vous comprenez ? Tant de choses que je pourrais accomplir ! Je pourrais guérir le cancer, mettre un terme à la faim dans le monde, étouffer les conflits et ramener la paix sur Terre.

— Alors, qu’est-ce qui vous en empêche ?

Je baissai doucement mon bras.

— J’en suis encore à essayer de comprendre toutes les ramifications. J’ai dit que je pourrais faire tout ça, pas que je savais comment m’y prendre.

— Ce ne serait pas facile.

— Ça, et puis je crois que c’est la raison pour laquelle les anges sont là. Enfin, pas là, dans cette pièce, mais ils me suivent partout où je vais. Ils me surveillent. Je crois qu’Il ne veut pas que je fasse tout ça.

— Pourquoi pas ?

— Question d’autonomie.

Elle haussa les sourcils, alors je lui expliquai.

— C’était ça, le pacte. Après le fiasco de cette histoire avec Adam et Ève – elle s’est fait entuber, d’ailleurs –, un pacte a été conclu. Il a donné aux hommes leur autonomie pleine et entière. La Terre nous appartient. Libre à nous de sauver notre prochain ou de lui faire du mal, de nous guérir les uns les autres, de répandre le bien. Peu importent les religions et les croyances, la leçon est la même pour tous : soyez sympas.

Je luttai de toutes mes forces contre la tentation d’ajouter un dernier petit mot.

Je perdis.

— Rembobinez.

J’étais vraiment nulle en lutte, que ce soit contre la tentation ou autre chose.

— C’est un beau message, commenta-t-elle une microseconde avant de se remettre à écrire.

— Oui, hein ? Et ce n’est pas tout. J’ai quelque chose d’autre à vous dire.

— Je vous écoute.

Je poussai un gros soupir et passai aux aveux.

— Cette histoire de thérapie régressive ? En fait, ce n’est pas la raison principale de ma visite.

— Ah non ? Quelle est cette raison, alors ?

Je m’approchai du bord de M. Skarsgård et me redressai pour la regarder dans les yeux – enfin, dans les cheveux. En tout cas, je voulais étudier sa réaction puisque je ne sentais pas ses émotions.

— Docteur Mayfield ?

— Oui ? fit-elle sans relever la tête.

Je me raclai la gorge et rassemblai mon courage. Il le fallait. Elle avait besoin de connaître la vérité, d’accepter les choses auxquelles elle ne pouvait rien changer. Or, s’il y avait bien une chose à laquelle elle ne pouvait rien changer…

J’adoptai une voix douce et me lançai.

— Je suis désolée de vous l’apprendre, mais vous êtes morte il y a déjà deux ans.

Elle prit tout ça en note.

— Ah oui ? Et vous me voyez parce que… ?

— Je suis…

— … la Faucheuse, c’est vrai. Oh ! et un dieu, en prime.

Waouh ! Je reculai sur le canapé. Elle prenait vraiment bien la chose. Ou alors elle ne me croyait pas.

Impossible.

Je me mordis la lèvre tandis qu’elle continuait à griffonner, mais ma patience avait des limites.

— Bref, voilà. J’ai été embauchée par le nouveau locataire des lieux. Il lui est arrivé quelques trucs bizarres. Rien d’inhabituel : des courants d’air froid, des magazines qui se déplacent d’une table à l’autre, des cadres qui se décrochent des murs…

— Je vois. Et il vous a embauchée parce qu’il pense que ce cabinet est hanté.

— À vrai dire, non. Il pense que c’est le propriétaire qui veut le forcer à rompre le bail afin de pouvoir installer sa propre entreprise ici. C’est un peu bête, d’ailleurs, parce que l’endroit est super mal placé pour y implanter un bar à jus de fruits. Enfin, le locataire pense que le proprio essaie de le faire fuir. Il a l’impression qu’on se moque de lui.

— Vous n’êtes pas d’accord avec lui ?

— Non.

— Vous pensez que ce cabinet est réellement hanté ?

— Oui. Je dois même vous avouer que, au début, je croyais que c’était vous.

— Naturellement.

— Parce que vous êtes morte, vous comprenez.

— Vous avez changé d’avis ?

Elle n’avait toujours pas relevé la tête.

— Oui. Je suis presque sûre qu’en fait c’est le gamin qui se balade au plafond.

Elle cessa d’écrire, mais je voyais bien qu’elle refusait de mordre à l’hameçon. Elle osa enfin croiser mon regard et m’observa un long moment, comme si elle hésitait à jeter l’éponge et à nourrir mes délires en levant les yeux au plafond. Au terme d’une longue lutte pendant laquelle j’eus le temps de méditer sur l’origine des Chamallows – sérieusement, qui avait eu cette idée de génie ? –, elle finit par céder.

Heureusement que j’étais la seule à pouvoir entendre ses hurlements stridents. Elle lâcha son carnet et son stylo, tomba de sa chaise et rampa à reculons vers le mur le plus proche – en jupe serrée et talons hauts. Impressionnante.

Pour sa défense, le gamin qui rampait au plafond ressemblait curieusement à la fille en noir et blanc qui sortait de l’écran de la télé dans un film d’horreur que j’avais vu un jour, environ une heure avant qu’un trépassé débarque dans ma chambre en exigeant que je dise à sa femme où se trouvaient les papiers pour l’assurance, sauf que, là, c’était un garçon. Il devait avoir une dizaine d’années, avec de longs cheveux noirs et une cape assortie. Drôle de choix vestimentaire pour un enfant de son âge – de n’importe quel âge, d’ailleurs, à n’importe quelle époque.

Le docteur s’était recroquevillé dans un coin. Son expression horrifiée était à la fois triste et étrangement drôle.

— Docteur Mayfield, dis-je en m’approchant, les mains ouvertes en un geste rassurant. Tout va bien. Il est inoffensif.

Évidemment, à peine avais-je proféré ces mots que ce sale gosse sauta sur mon épaule et me mordit sauvagement le cou.



CHAPITRE 2

La folie a un coût. Merci de faire l’appoint.

MÈME

 

Je poussai un hurlement. J’avais un petit vampire sur le dos, alors je poussai un hurlement. Je tentai de le repousser, mais il se cramponnait à moi comme une sangsue. Enfin, une sangsue avec des dents. Je me tordis dans tous les sens et renversai une table basse et plusieurs chaises tandis qu’il plantait ses crocs dans mon cou.

Au moment où j’arrivais enfin à attraper ce petit monstre par les cheveux, j’entendis un éclat de rire résonner au loin, à environ un mètre de moi – donc pas si loin, en fait.

Je m’immobilisai et me tournai, bouche bée, vers un jeune gangster de treize ans mort dans les années 1990. Ange. C’était l’un de mes enquêteurs – et l’une des plaies de mon existence. Il se roulait par terre en se tenant les côtes, ce salaud.

— Putain, Ange ! C’est quoi, ce bordel ?

Le sale môme me faisait à présent office de sac à dos mais, au moins, il avait cessé de me mordre. Le verre à moitié plein, tout ça.

C’est alors qu’il sauta à terre, plié de rire.

Je leur décochai un regard chargé d’horreur et de dégoût, mais ces deux fripouilles se relevèrent et se tapèrent dans la main, clairement complices.

Je me massai le cou à l’endroit où le vampire m’avait mordue.

— Ce n’était pas drôle du tout. C’était même franchement malsain.

Ange s’esclaffa de plus belle, ce qui relança leur fou rire. J’en profitai pour observer l’autre gamin plus attentivement. Il avait presque le même âge qu’Ange, même s’il était beaucoup plus petit, et son allure de vampire était un déguisement. Enfin, ses longs cheveux noirs étaient bien les siens, mais il s’était peint le visage en blanc pour faire ressortir ses épais traits d’eye-liner, et de grosses gouttes de faux sang dégoulinaient aux coins de sa bouche et à sa tempe.

Je croisai les bras sous Danger et Will Robinson – mes bonnets DD, que j’avais baptisés ainsi parce qu’ils avaient tendance à m’attirer des ennuis –, et le sale môme s’expliqua enfin. Du moins il essaya, mais le message fut quelque peu brouillé, en partie par son fou rire mais surtout par ses fausses dents.

— Ha-o-een !

Il leva l’index le temps de cracher ses dents en plastique, qui devaient briller dans le noir, puis s’essuya la bouche avec le dos de la main.

— Je n’arrive pas à parler avec ce truc. C’était Halloween. Je me suis fait renverser par un chauffard qui a pris la fuite.

Un léger accent amérindien rythmait ses paroles. Certaines syllabes qui coulaient de source pour la plupart des Américains se retrouvaient écourtées et bousculées à cette cadence qui caractérisait les tribus originaires de cette région. Sauf que ce gamin était d’une génération récente. Son accent avait été dilué par des siècles d’intrusion anglo-saxonne, et ce qu’il en restait me suffisait tout juste à deviner qu’il avait grandi dans la réserve zuni au nord d’Albuquerque.

Son costume était carrément génial. C’était du moins mon opinion jusqu’à ce que je me rende compte que le sang qui coulait à sa tempe et à la commissure de ses lèvres n’était pas du maquillage.

— C’est du vrai sang, soufflai-je, soudain très triste.

— Ouais, mais ce n’est rien, rétorqua-t-il avec un geste blasé.

Ma poitrine se serra, et je dus réprimer mon instinct, qui aurait été de le prendre dans mes bras. Ce fichu instinct se rebella un instant, mais je tins bon – essentiellement parce que je n’avais pas envie de me retrouver accusée d’avoir touché un petit garçon.

— Je te présente Logan, annonça Ange, qui avait recouvré son sérieux.

Logan me tendit la main, et je m’efforçai de lui sourire.

— Ange m’a beaucoup parlé de vous. Il m’a raconté pourquoi vous étiez aussi brillante, et tout. (Logan hocha la tête.) C’est trop cool, si vous voulez mon avis.

Cette fois, je n’eus pas à me forcer pour sourire.

— Dans ce cas, je veux bien ton avis.

Il baissa la tête, pris d’un accès de timidité, tandis que je me retournai et étouffai un cri. J’avais failli oublier le docteur Mayfield. Elle était toujours occupée à maintenir la moquette au sol à côté d’un meuble en chêne, le visage figé en une expression de terreur pure.

Et puis on avait semé la pagaille dans le cabinet. Ça allait coûter cher. Je n’imaginais même pas ce qu’avait bien pu valoir la montagne de verre pilé qui était autrefois un vase.

Encore une affaire qui allait me mettre dans le rouge une fois que j’aurais remboursé les dégâts. Décidément, je n’étais pas à la hauteur. Pendant que mon mari gagnait suffisamment d’argent pour financer un petit pays par jour rien qu’avec les intérêts de sa fortune, je galérais toujours pour payer à la fois mon dentifrice et le salaire de mon assistante. J’allais devoir faire un choix. Or il n’était pas sain du tout de se passer de dentifrice.

Malgré tout, j’étais bien décidée à me frayer mon propre chemin dans le monde. Dès que je me serais acheté ce yacht qui m’avait tapé dans l’œil. Ça, plus les trente-sept paires de bottes qui attendaient dans ma corbeille sur le site BootBliss.com. Après ça, je me débrouillerais toute seule, comme une grande.

— Docteur Mayfield, dis-je en m’approchant doucement. Vous allez bien ?

Elle tremblait, les yeux écarquillés et un peu fous.

— Ça fait beaucoup à digérer d’un coup, hein ? ajoutai-je.

— Comment… ? Je ne… Quand est-ce que… ?

Je m’agenouillai à côté d’elle.

— Respirez, docteur. Respirez profondément.

Elle obéit mais se rendit aussitôt compte que c’était en pure perte.

— Ça ne sert à rien, dit-elle.

— Je sais. Désolée. J’ai tenté le coup parce que ça suffit parfois à calmer les gens. J’ai déjà vu un fantôme en pleine crise d’hyperventilation. Je ne sais pas comment il s’y était pris, mais bon… Une fois qu’il a repris le contrôle de sa respiration… Bref, vous voyez le tableau.

Elle continuait à haleter de toute la puissance de ses poumons immatériels. Les garçons se calmèrent dès qu’ils s’aperçurent qu’elle était en difficulté. Ils vinrent s’agenouiller à leur tour, et Logan prit la main de la jeune femme.

— Docteur Mayfield ?

Elle leva lentement les yeux vers lui.

— C’est du maquillage, intervins-je pour la rassurer. Ce n’est pas vraiment un vampire.

— Euh… d’accord, fit-elle en hochant la tête.

Brusquement, son joli visage s’éclaira, et elle observa le garçon plus attentivement.

— Une minute ! Tu… tu es le fils de Cynthia.

Je n’avais pas la moindre idée de qui était Cynthia, mais visiblement le docteur avait mis dans le mille.

Le gamin hocha vigoureusement la tête et lui décocha un grand sourire qui me réchauffa le cœur.

— Vous l’avez tellement aidée après l’accident… quand je suis mort, alors je voulais vous aider aussi.

La jeune femme porta les deux mains à la bouche, sans quitter Logan du regard.

— Tu es vraiment… Tu étais vraiment… Tu es là. Cynthia me disait qu’elle sentait ta présence.

— Oui. Et au lieu de lui raconter qu’elle était folle ou débile, comme les autres, vous l’avez écoutée. Même si vous n’y croyiez pas, vous l’avez laissée faire son deuil à sa manière.

— C’était ce dont elle avait besoin à l’époque, souffla le docteur en reprenant la main du garçon. Je m’en veux de ne pas l’avoir crue.

— Ça, elle ne le savait pas. C’est tout ce qui compte.

— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle avant de le serrer dans ses bras.

Elle était secouée de sanglots, choquée par cette révélation – par sa nouvelle existence.

Je me relevai et m’éloignai un peu pour les laisser tranquilles, aussitôt imitée par Ange. Malheureusement, il ne lui fallut pas longtemps pour reprendre ses habitudes. Ça ne ratait jamais.

— Bon, alors. On s’embrasse ? Tout le monde le fait, lança-t-il en désignant les deux fantômes sur la moquette.

— Ça fait beaucoup trop longtemps que tu traînes avec moi.

Je l’observai un instant. Il portait toujours les mêmes vêtements que le jour de sa mort, comme la plupart des défunts. Ceux qui parvenaient à se changer m’épataient carrément. Ange était donc habillé d’un tee-shirt blanc sale, la poitrine tachée de sang là où les balles l’avaient atteint. Son jean lui tombait bas sur les hanches, et son bandana lui tombait bas sur le front, mais il était d’une beauté à couper le souffle.

— Tu ne devrais pas être ailleurs, toi ?

Il était censé surveiller mon oncle irascible. À quoi bon employer des sous-fifres s’ils n’allaient pas à la mine ?

— Swopes s’en occupe. Je ne pouvais pas rater ça.

— Non, forcément. Comment ça va, toi ?

Il plissa les yeux d’un air méfiant.

— Bien, mais ça irait mieux si tu te décidais à m’embrasser.

— Et ta mère, elle va bien ?

Il haussa une épaule.

— Oui. Elle a un nouveau mec. Il est super gentil, c’est bizarre.

J’éclatai de rire.

— Elle mérite quelqu’un de bien.

— Oui.

Je levai la main et caressai doucement le duvet brun qui ombrait sa joue. Il avait à peine entamé sa vie quand il avait été tué. Encore une mort inutile, absurde, insensée…

Ange prit mon accès de tendresse pour une invitation. Il s’approcha de moi, enfouit son visage dans mon cou et, tout en se collant contre moi, glissa une main autour de ma taille. Un instant plus tard, elle glissa un peu plus bas, puis encore plus bas, jusqu’à se retrouver calée sur ma fesse gauche.

Je levai les yeux au ciel et réprimai un éclat de rire. Décidément, il n’en ratait pas une. En même temps, il avait treize ans. C’était inscrit dans son ADN d’adolescent. Et puis ses câlins me faisaient du bien. J’avais un peu l’impression d’être sa grande sœur, même si, étant donné qu’il était mort en 1995, il était plus âgé que moi.

Avant qu’il puisse protester – ou me molester davantage –, je passai mes bras autour de son cou et le serrai contre moi, de toutes mes forces.

D’habitude, c’était là que je le menaçais, que je le repoussais avec ou sans tape sur les mains. Ma réaction le surprit donc, ce qui était le but de la manœuvre. Ça me laissait le temps de lui voler un bon câlin avant de l’envoyer bouler.

Je lui plantai une grosse bise sur la joue puis m’éloignai.

— J’ai gagné, déclarai-je.

Il me regarda en silence pendant quelques secondes avant de demander :

— Je ne me plains pas, mais… tu es sûre que ça va ?

— Ça va même très bien, bel enfant.

Il fit une grimace. Il détestait que je l’appelle comme ça. Tant pis pour lui.

— Et puis, d’abord, tu n’as pas gagné. Je t’ai mis une main aux fesses, je te signale. C’est le pied ultime, non ?

— Euh… pas franchement, non. (De nouveau, j’effleurai sa joue duveteuse.) Tu es sûr d’avoir atteint la puberté ?

Il saisit ma main et passa les lèvres sur le dos de mes doigts, en un geste beaucoup trop sensuel étant donné notre différence d’âge.

— Je pourrais te le prouver, si tu veux, rétorqua-t-il avec un regard de défi.

Sale gosse.

Le docteur Mayfield se releva enfin, avec l’aide de Logan le petit vampire.

Je m’empressai d’aller les rejoindre.

— Comment ça va, docteur ?

Elle retourna vers son fauteuil d’un pas vacillant.

— Vous savez, vous pouvez me traverser pour passer de l’autre côté, si vous voulez. Je suis sûre que vous avez de la famille qui…

— Non, lança-t-elle brusquement avant de s’humecter les lèvres. Pardon. Non, je vous remercie. J’aimerais passer voir ma sœur, si possible. Je peux ?

— Bien sûr ! Je parie que Logan sera ravi de vous aider.

Il hocha la tête avec un enthousiasme évident.

— Tu peux traverser aussi, tu sais, dis-je en me tournant vers lui.

— Je suis bien ici pour l’instant, mais merci. Je peux lui montrer les ficelles du métier de fantôme. D’ailleurs… mon père… il va toujours dans ma chambre tous les soirs pour pleurer. Peut-être que vous pourriez lui transmettre un message de ma part ?

Je passai un bras autour de ses épaules.

— Oui, évidemment, mais je pense que ça ne l’empêchera pas de pleurer.

— Je sais, mais au moins il se sentira un peu mieux s’il sait que je suis là, avec lui.

— C’est vrai, tu as raison. Et puis, si tu changes d’avis, tu sais où me trouver.

— C’est difficile de vous rater, répliqua-t-il en gloussant.

Difficile de me rater, effectivement. En tournant les talons, je me retrouvai nez à nez avec l’occupant des lieux, c’est-à-dire mon cher client, café dans une main, mallette dans l’autre. Il contemplait le désastre, bouche bée. Ça, ou il avait été infecté par la Chose de The Thing. Ce film était flippant, que ce soit l’original ou le remake.

Logan fut le premier à recouvrer l’usage de la parole.

— Euh… on ferait sans doute bien d’y aller. Sans tarder.

— À plus, ma belle, renchérit Ange, ce sale déserteur.

Le café de mon client lui échappa des mains et alla s’écraser sur la moquette couleur crème. Je survolai la pièce du regard. Ce n’était quand même pas si terrible que ça.

Je tendis l’index vers lui.

— Ce n’est pas ma faute. Ce n’est pas à moi de payer les dégâts.

— Qu’est-ce qui s’est passé ici ? bredouilla-t-il.

Il n’était donc pas infecté par la Chose.

— Oh ! Eh bien, la bonne nouvelle, c’est que le propriétaire n’essaie pas de vous faire fuir. (Je me penchai pour récupérer ma veste et mon sac à main.) Le cabinet était réellement hanté, en quelque sorte, mais c’est fini maintenant. (Je le contournai avant qu’il ait pu réagir et ne m’arrêtai qu’une fois sur le pas de la porte.) Je vous fais parvenir ma facture.

 

Je fis un détour par les toilettes avant de me rendre sur mon lieu de travail. Était-ce réellement le terme adapté, étant donné que je passai l’essentiel de mon temps hors du bureau ? J’étais vraiment nulle en étiquette professionnelle. Heureusement que je prenais des cours.

Mon téléphone sonna alors que je venais de m’asseoir sur la lunette.

Une voix de femme parvint à mes oreilles, comme par magie – ou par technologie.

— Charley. Qu’est-ce que vous avez fait, cette fois ?

Je n’en avais pas la moindre idée. Mon interlocutrice était une amie qui avait pris l’habitude d’épier les conversations des anges. Elle en avait aussi pris l’habit, tout court, pourtant il n’était guère flatteur.

Sœur Mary Elizabeth était extralucide, même si elle détestait ce terme. Malheureusement, je n’en voyais pas d’autre pour qualifier quelqu’un capable d’épier les conversations des anges.

— Salut, ma sœur. Comment ça roule ?

— Le ciel est en ébullition. Voilà comment ça roule.

— Ce n’est pas toujours le cas ?

— Non, Charley. Je m’absente quelques jours et, quand je reviens, je trouve une pagaille infernale. Devinez de quoi tout le monde discute ?

Je tentai de m’essuyer tout en gardant le téléphone coincé contre mon oreille, mais le papier toilette refusait de coopérer.

— Les anges sont vraiment d’incorrigibles pipelettes. Ils n’ont rien de mieux à faire ?

— Vous avez réellement menacé notre Seigneur ? Notre Sauveur ?

Je m’esclaffai.

— Non. J’ai menacé le père de notre Seigneur et Sauveur. Enfin, le big boss, quoi.

— Vous… vous…

— Articulez, j’ai du mal à vous entendre.

Lorsque je fus enfin présentable, je sortis de ma cabine et contournai une défunte sans domicile fixe qui tentait d’attraper une serviette en papier. Malheureusement, ses mains passaient à travers. Ça devait être frustrant, à force.

— Charley, vous ne pouvez pas proférer des menaces à l’encontre du Saint-Père.

— Si, je peux.

Je sais, j’ai sept ans d’âge mental.

— Charley ! souffla sœur Mary Elizabeth, outrée.

Voyant qu’elle n’ajoutait rien à ça, je repris la parole.

— Écoutez, je comprends votre problème, mais j’étais super en colère, ce jour-là.

— En colère contre le Tout-Puissant ?

— Contre le tout-puissant connard qui m’a volé mes souvenirs et qui a tenté d’enfermer mon mari à jamais dans une dimension infernale.

J’aurais parié qu’elle n’avait rien entendu de ce que je venais de dire. Dès que le mot « connard » avait franchi mes lèvres, elle avait poussé un cri de surprise étouffé qui avait duré une minute. Elle avait de sacrés poumons, la sœurette.

— Désolée, dis-je avant de lever les yeux au ciel. Je suis désolée, répétai-je. Je me rends bien compte que c’est une mauvaise idée de menacer le Grand Patron, mais c’est Lui qui a commencé, d’abord.

— On n’est pas dans la cour de récré, Charley. Et puis, même si on y était, ça ne se fait pas de chercher la bagarre avec le directeur de l’école.

— Peut-être pas, mais une fois j’ai cherché la bagarre avec mon instit, Mme Hickman. Elle était complètement tarée, cette folle.

On raccrocha quelques minutes plus tard, une fois que j’eus convaincu sœur Mary Elizabeth que, même si je L’avais menacé, qu’est-ce que je pouvais bien Lui faire, franchement ?

Après m’être séché les mains, je tendis une serviette en papier à la défunte. Il lui fila entre les doigts, mais elle parut satisfaite.

Dans l’ensemble, les défunts sans domicile fixe n’étaient pas pressés de traverser. Quand ils me passaient à travers, c’était toujours une expérience déstabilisante. Beaucoup d’entre eux souffraient de troubles mentaux qui me mettaient hors d’état de nuire pendant plusieurs jours. Je ne proposai donc pas à la vieille dame de traverser. De toute façon, si elle se décidait, je ne pourrais pas l’en empêcher.

Alors, seulement, elle me remarqua et me décocha un grand sourire édenté.

— La gelée n’a pas pris, murmura-t-elle en se penchant vers moi. Ça ne marchera jamais, maintenant.

Je levai les yeux vers le ciel, là où Il était supposé exister.

— On est bien d’accord…

 

J’appelai Cookie, ma meilleure amie/réceptionniste/assistante de recherches/épaule sur laquelle pleurer, tout en me dirigeant vers le parking. Je fis semblant de ne pas voir l’ange qui, juché sur une camionnette, me surveillait comme un rapace.

Les anges avaient le don de me mettre sur les nerfs. Ils étaient hyper professionnels et terriblement perspicaces. Rien n’aurait su les faire dévier de leur mission. J’avais essayé. Quelques jours plus tôt, j’avais proposé 100 dollars à l’un d’eux pour qu’il me fiche la paix. Il n’avait pas mordu à l’hameçon, n’avait pas cillé, n’avait même pas regardé le gros billet vert que j’agitais sous son nez. La parfaite illustration d’une volonté de fer.

Par ailleurs, les anges savaient se rendre parfaitement impénétrables. Ils auraient fait de merveilleux joueurs de poker. Je ne percevais leurs émotions que si je me trouvais vraiment tout près, or je n’aimais pas ça du tout. Leur pouvoir me faisait l’effet d’un courant électrique sur ma peau. C’était à la fois déstabilisant et époustouflant.

Quant à leur apparence, elle n’avait rien à voir avec les représentations traditionnelles. On était loin des boucles blondes, des couronnes dorées et des toges blanches – très loin, même. Pour le coup, c’était Hollywood qui avait tout compris. Les anges portaient de longs manteaux noirs avec des épaulettes, un peu comme les vestes de cavaliers d’autrefois, à moins que ça ne s’appelle un cache-poussière. Leurs ailes se repliaient dans leur dos en un arc majestueux qui se terminait au creux de leurs genoux. Ils incarnaient une telle majesté, une telle splendeur, qu’il m’était difficile de les considérer comme mes adversaires, pourtant c’était bien le cas. Pour l’instant, du moins.

L’ange qui m’épiait depuis son perchoir avait de courts cheveux noirs, des yeux assortis, et une peau couleur café au lait. Il était d’une beauté à couper le souffle, comme tous les anges que j’avais rencontrés, d’ailleurs.

Cookie décrocha enfin après la deux centième sonnerie, hors d’haleine.

— Tu t’es encore offert un rendez-vous coquin au bureau ? lui demandai-je tout en montant dans Misery, ma Jeep Wrangler rouge cerise.

— Non, Charley. Je ne me suis jamais offert de rendez-vous coquin au bureau. J’essayais de charger le papier dans la photocopieuse.

Je préférais ne pas savoir pourquoi ça l’avait mise dans un tel état.

— Elle fait des siennes, une fois de plus, expliqua-t-elle.

Je démarrai le moteur de Misery, passai la marche arrière et me dépêchai de sortir de là, sans quitter des yeux l’être céleste qui ne me quittait pas des yeux. C’était très cyclique, tout ça.

— Tu as nettoyé le carburateur ?

— Je ne crois pas que les photocopieuses aient un carburateur, Charley.

— Tu es sûre ? Tu as regardé ? Tu ferais peut-être mieux de vérifier par toi-même au lieu de juger sans savoir.

— Tu as raison. Je suis contrite.

Sa voix n’était pas contrite du tout.

Une fois que l’ange eut disparu de mon champ de vision, la tension qui m’étreignait la poitrine se dissipa un peu, mais à peine.

— Bon. J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer.

— Houlà.

— Je vais devoir te licencier.

— On a encore perdu de l’argent sur une enquête ?

— Ce n’était pas ma faute, cette fois. J’ai été lâchement attaquée. Et puis j’ai horreur du dentifrice bon marché, or il faut que je prenne une décision. Soit je te licencie soit je passe au dentifrice bon marché. Désolée, ma belle.

— Ce n’est pas grave.

— De toute façon, au rythme où vont les choses, je vais sûrement devoir me trouver un nouveau taf, moi aussi. Ou alors reprendre mon ancien boulot. Mon mac m’a promis qu’il me garderait mon coin de trottoir au cas où je reviendrais un jour.

— Ça, c’est vraiment gentil !

— Je l’entends encore. « Si jamais, un jour, tu reviens comme la sale chienne ingrate que tu es. »

— Oui, bon. C’est l’intention qui compte.

— N’est-ce pas ?

— Et donc ? s’enquit-elle.

— Et donc quoi ? m’enquis-je à mon tour.

— Comment ça s’est passé ?

— Ce n’était pas si horrible que ça, si c’est ce que tu veux savoir. Par contre, je n’ai pas eu le temps de dire au revoir à Alexander Skarsgård.

— Laisse-moi deviner : un fauteuil ?

— Non.

— Une table basse ?

— Non plus.

— Une lampe aux formes rebondies ?

— Un canapé.

— Ah !

— Sérieusement, Cook, si le vol n’était pas un délit, je crois que je l’aurais embarqué en partant. J’aurais bien dormi dessus. À vrai dire, je l’aurais sûrement léché un peu.

Ah, les affres de la séparation !

— Tu as déjà léché pire.

— Pourquoi tu dis ça ? Qui t’a raconté quoi ?
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